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CHAPITRE PREMIER 

– Tu es sûr qu’on ne risque pas un peu de toucher le fond, là ? fit Blandine Choiseul à tout hasard, à la faveur d’un bref retour au monde réel.
– Pas qu’un peu, à mon avis, renchérit Gabrielle Dufour qui, par nature et par profession, se préoccupait des contingences matérielles de façon nettement plus chronique que son employeuse du moment.
– Mais non, tenta de les rassurer Gilles Pérouze. Je connais le golfe comme ma poche, aucun danger. Par contre, vous deux, pour ce qui est de toucher le fond, avec tout ce que vous vous êtes fourré dans le nez, sans compter ce que vous avez picolé...
– On a l’habitude, promit Blandine. Il en faut plus que ça pour nous mettre minables.
– On peut très bien toucher le fond sans pour autant être minable. J’ai connu des marins bourrés qui ont coulé à pic en toute dignité.
– On s’écarte un peu du sujet, là, je crois, voulut recadrer Gabrielle. Je me rappelle très bien que le loueur de ce rafiot a dit qu’à marée descendante, il fallait faire attention à rester au milieu du chenal en se repérant sur les bouées.
– Ah bon, il a dit ça ? Moi je m’en souviens pas, douta Blandine qui avait décidé de ne plus s’inquiéter car c’était trop fatigant, par cette chaleur.
– Comment tu pourrais le savoir, s’il l’a dit ou pas, puisque tu es restée à l’écart avec un chapeau sur les oreilles pour qu’il ne te reconnaisse pas !
– C’est vrai, admit l’actrice.
– Je vous dis qu’on ne risque rien, insista Gilles. Ce mec, il est pas d’ici. Ça fait à peine trois ans qu’il a monté son affaire de location de vedettes. Moi, je suis quasiment né les pieds dans l’eau. À marée basse, en plus. Alors ces histoires de chenal... C’est juste un truc de commerçant pour faire peur aux touristes. Ça leur donne l’impression de vivre dangereusement et ça justifie les tarifs. L’aventure n’a pas de prix, pour un estivant qui s’emmerde dans une grande ville à longueur d’année et qui ne traverse jamais en dehors des clous.
– Deux départements plus bas qu’ici, argumenta Gabrielle qui n’était pas du genre à lâcher facilement son bout, il y a des gens qui sont morts parce qu’à force de vivre quasiment les pieds dans l’eau, comme tu dis, ils ont oublié qu’on peut finir la tête sous l’eau à cause d’une fichue tempête dont tout le monde savait pourtant qu’elle risquait de sévir un jour ou l’autre.
– Ici ça n’a rien à voir, s’insurgea l’autochtone. D’une part on est de jour et dehors, pas de nuit dans une maison, et d’autre part il fait super beau. Tout ce qu’on risque, c’est de s’échouer pour quelques heures si on met sa proue là où il ne faudrait pas.
– Tu viens juste de dire qu’on ne risquait rien !
– Tu la mets souvent, ta proue à toi, là où il ne faudrait pas ? minauda Blandine en se redressant de sa position pile après avoir essayé la face.
– Ça m’arrive. Mais dans ces cas-là, le terme d’échouage n’est pas vraiment approprié. Ce serait plutôt du style en avant toute, si tu vois ce que je veux dire.
– Vantard, va.
– Qu’est-ce que tu fais, Blandine ? s’immisça Gabrielle.
– J’enlève le haut et même le bas. Un soleil pareil fin juin en Bretagne, faut en profiter.
– Le golfe du Morbihan, rappela le natif, c’est l’extrême sud de la Bretagne. Question météo, rien à voir avec plus haut.
– Et si des paparazzi déboulent au coin d’une vague sur un rafiot plus rapide que ce machin qui se traîne ? insista Gabrielle.
– Eh ben le canard qui publiera les photos crachera minimum quinze mille euros de dommages et intérêts, comme d’habitude, s’en moqua la désormais nue intégrale. Ça paiera les faux frais de notre vie de patachons pour une semaine ou deux. Pourquoi tu fais pas pareil ? Cette petite brise toute tiède sur les tétons et entre les cuisses, je te jure que c’est trop bien, comme sensation.
– D’accord, voulut bien Gabrielle, mais uniquement si on se met à l’écart du passage en se rapprochant de cette petite île, là-bas.
– C’est une île privée, prévint Gilles. Et vu à qui elle appartient, pas question que j’y accoste sans autorisation si le caprice vous passait par la tête. J’ai pas les moyens de cracher des dommages et intérêts en veux-tu en voilà, moi.
– Je te demande de t’approcher, c’est tout.
– OK. Mais là, le risque d’échouage, il est réel.
– Tout bien pesé, je préfère ça plutôt que de me retrouver à poil à la une d’un torchon people, décida Gabrielle. Parce que de toute façon, les dommages et intérêts des procès, c’est toujours pour la star, jamais pour le petit personnel.
– Tu vas peut-être te plaindre, pendant que tu y es, avec le salaire que je te paye ? Le triple de ce que tu touchais dans ton ancienne boîte de prod, je te rappelle, rappela la star.
– Merde ! se lâcha Gilles tandis que Gabrielle giclait le haut puis le bas à son tour.
– Ce « merde », c’est en rapport avec le raclement sous la coque ? supputa-t-elle en grimaçant.
– Ouais. On est échoués. À mon avis, c’est à cause de l’émotion. Deux barres à gérer, c’est une de trop, même pour un marin confirmé.


 


CHAPITRE II 

Gabrielle Dufour fumait littéralement, et ça n’avait rien à voir avec l’évaporation de sa sueur sous l’ardeur du soleil.
– Fait chier putain fait chier ! hasarda-t-elle. On va quand même pas rester plantés là jusqu’à la prochaine marée. Sans rien à bouffer ni à boire, en plus !
– À bouffer, c’est vrai qu’on n’a pas, confirma Blandine Choiseul, mais à boire, si : il reste presque la moitié de la bouteille de bourbon et une entière de vodka.
Gabrielle leva les épaules au ciel et haussa les yeux, lesquels émirent bientôt une petite lueur vivace qui prouvait qu’elle réfléchissait de toutes ses forces.
– On n’a qu’à descendre de ce rafiot et le pousser vers le chenal, conclut-elle.
– Ce serait possible si on avait des bottes, des chaussures, voire des sandales en plastique, tempéra Gilles Pérouze, mais je te rappelle qu’on a tout laissé dans ma voiture à part nos maillots de bain et le sac avec les bouteilles et votre réserve de coke.
– Et alors ?
– Dans ce secteur, surtout près des îles, le fond est tapissé de coquillages morts. Coupants comme des lames de rasoir.
– Eh ben on n’a qu’à la pousser en nageant, cette barcasse. Après tout, elle doit pas être si lourde que ça.
– S’il y avait assez d’eau pour nager, je te signale qu’on ne serait pas échoués.
– Putain j’aime pas que les choses me résistent comme ça. On fait quoi, alors ?
– Deux possibilités : soit on a de la chance et un bateau passera dans le chenal, suffisamment conséquent pour avoir un zodiac à bord, qui pourra venir vous récupérer toutes les deux sans risquer de s’échouer. Moi, je resterai pour ramener la vedette, ça ne me dérange pas.
– Soit quoi d’autre ?
– Soit on n’a pas de chance et on attend tous les trois le retour de la marée. Qu’est-ce que ça peut vous faire, après tout ? Vous êtes en vacances, y a rien qui vous presse.
– Il faut toujours écouter les marins du cru, proposa Blandine. Leur parole est pétrie de sagesse empirique quasi populaire. Surtout qu’il l’a dit lui-même : il ne peut pas gérer deux barres en même temps.
– Q... ? ne comprit pas Gabrielle.
– Ben oui : celle du bateau étant au repos forcé jusqu’à ce que ce foutu golfe refasse le plein, il reste la sienne. Ça nous occupera. D’autant plus que ça fait longtemps que je ne me suis pas fait bourrer par un pauvre. Ça me rappellera le bon vieux temps d’avant ma célébrité.
– Bon sang, Blandine ! s’étrangla Gabrielle. T’es vraiment obligée de sauter systématiquement sur tout ce qui bande à portée de chatounette ?
– Y a pas que la baise dans la vie, rectifia l’actrice. Y a aussi la sucette et la branlette, ça change un peu.
– Moi, en tout cas, j’ai rien contre, avoua le membré. J’avais d’autres projets pour la balade et ça va pas le faire du tout quand on sera rentrés, c’est sûr, mais bon, quand l’adversité s’en mêle, on est bien obligés de s’incliner.
– Alors enlève donc ce moche caleçon, mon Gilou, susurra la victorieuse sans chercher à éclaircir les étranges propos dudit Gilou. Il est super mal coupé et en plus il est tout déformé par-devant.
Consternée, Gabrielle s’offrit une énième rasade de bourbon faute d’un liquide plus académique pour étancher sa soif.


 


CHAPITRE III 

Allongé nu sur le pontage de la vedette, à l’avant du petit pare-brise en plexiglas, Gilles Pérouze savourait à leur juste valeur les savantes manœuvres digitales et buccales de sa barre personnelle au maximum de son essor, prodiguées par une Blandine Choiseul particulièrement experte en cet art ancestral et néanmoins délicat.
Le fait que ce fût une star du cinoche hexagonal qui le suçât et le branlât pareillement lui était complètement égal. Élevé dans le culte de l’égalitarisme humaniste par une paire de parents foncièrement protestants, et peu impressionnable par tempérament, il se serait fait cajoler le biniou par une princesse des Mille et une nuits en personne que ça ne lui aurait pas fait plus d’effet. Du moins ce genre d’effet-là. Parce que pour ce qui était d’un autre genre d’effet, là, par contre...
– Allez, Gabrielle, fais pas ta boudeuse, minauda Blandine. Tu devrais venir partager son gland avec moi. Il a un petit arrière-goût genre belon, je te jure, ça ferait un tabac dans les restaus étoilés s’ils avaient le droit de mettre des glands de marins sud-bretons à la carte.
– Tu sais très bien que je ne suis pas très belon, rétorqua l’invitée. Je préfère les huîtres toutes simples de la baie d’Arcachon.
– Ben justement : son gland il a aussi ce goût-là, quelque part. Allez, viens. On fait le même jeu qu’avec le premier second rôle de mon dernier film, si tu veux. Et cette fois, si c’est toi qui gagnes, je double ton salaire.
– Bon, d’accord, capitula Gabrielle prise par les sentiments. Une augmentation, ça sera pas du luxe, vu que j’ai absolument besoin de changer mon 4x4. La dernière fois que j’ai remonté les Champs-Élysées avec, j’en ai doublé deux du même modèle. Ça fait désordre, je trouve.
– Ouais mais pour ça, encore faut-il que tu gagnes.
– C’est quoi, exactement, ce jeu ? voulut savoir le premier concerné.
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